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À PROPOS DE L’AUTEUR
À douze ans, en lisant Jane Eyre, Catherine Archer a une révélation : elle sera écrivain. Un rêve devenu réalité puisqu’elle publie son premier roman aux éditions Harlequin en 1992. Depuis cette époque, elle compte des millions de lectrices qui ont autant de plaisir à lire ses romans qu’elle-même en prend à les écrire. Elle partage aujourd’hui son temps entre cette passion et sa famille, installée à Portland dans l’Oregon.



Chapitre 1
— Tu avais raison, Padriac, il semble bien mal en point.
D’un regard compatissant, Rowena examina l’homme qui gisait sur la plage balayée par le vent. Son visage, dont les traits ne devaient pas manquer de beauté en temps ordinaire, lui parut livide et figé comme un marbre insensible. Ses cheveux sombres collaient à son front, entremêlés d’algues et de grains de sable. Quant à ses vêtements, ils étaient en loques, mais l’étoffe de velours bleu était indéniablement de bonne qualité et avait dû autrefois être fort seyante.
Le cœur serré par ce spectacle, elle se remémora les paroles du petit Padriac, qui s’était rué dans son cottage pour requérir son aide :
— Venez vite, miss Rowena ! Je cherchais des coquillages sur la plage, et voilà que j’ai trouvé un étranger couché de tout son long sur la grève. Je crois bien qu’il n’est pas mort, mais il est très mal en point !
Oui, le souffle de l’inconnu soulevait encore sa poitrine, constata la jeune fille d’un coup d’œil expert. Mais pour combien de temps ? Sa respiration semblait si faible, presque imperceptible en vérité…
Comprenant qu’elle devait agir de toute urgence, Rowena se tourna vers le gamin qui observait la scène à côté d’elle, les yeux arrondis de curiosité.
— Il faut l’amener tout de suite au cottage, déclara-t-elle d’une voix aussi ferme que possible. Ici, je ne peux rien faire pour lui.
Mais à peine eut-elle proféré ces mots que la difficulté de l’entreprise lui apparut pleinement. Transporter l’homme, certes, mais comment ? Si Padriac était venu donner l’alerte, c’était précisément parce que tous les hommes adultes, à commencer par le père du jeune garçon, étaient depuis longtemps en mer sur leurs bateaux de pêche.
La jeune femme fronça les sourcils et évalua toutes les données de la situation. Que faire ? Les hommes ne regagneraient pas la côte avant plusieurs heures, à en juger par la position du soleil, encore très haut dans le ciel. Quant à la sente qui menait de la plage au village, elle était particulièrement escarpée et glissante. Jamais elle ne parviendrait à traîner l’inconnu sur une telle distance avec la seule aide de Padriac, si une tierce personne ne venait pas à leur secours.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, le garçonnet fit écho à ses préoccupations.
— Nous n’arriverons jamais à le porter, observa-t-il d’un air soucieux.
Perplexe, Rowena jeta un nouveau regard à l’étranger. Il était difficile de savoir depuis combien de temps il gisait là. Probablement pas plus de quelques heures, supposa-t-elle, sans quoi les pêcheurs n’auraient pas manqué de le découvrir.
Prenant une brusque décision, elle se tourna vers son jeune compagnon.
— Va vite chercher notre amie Hagar, enjoignit-elle, et dis-lui d’amener quelques villageoises avec elle. Il a beau être grand et robuste, nous parviendrons bien à le soulever à plusieurs.
N’était-ce pas toujours ainsi que se passaient les choses à Ashcroft ? Difficile d’accès, le village était si parfaitement coupé du reste du monde que ses habitants avaient pris l’habitude de s’entraider en toutes circonstances. En fait, les villageois formaient pratiquement une seule et même famille, et cette solidarité avait grandement aidé Rowena à surmonter son chagrin, lorsqu’elle avait perdu sa mère quelque trois ans plus tôt.
Tandis que Padriac s’élançait vers le village, la jeune fille laissa un instant son regard errer sur les flots, attristée malgré elle par le souvenir de ce deuil. Aussi irascible et amère qu’elle fût, sa mère avait été le centre de son univers, depuis le jour lointain où elles étaient toutes deux arrivées à Ashcroft. Rowena avait à peine quatre ans à cette époque, et elle n’avait gardé pratiquement aucun souvenir de la période qui avait précédé leur installation dans le petit village écossais.
En fait, il ne lui restait guère que deux vestiges de ce passé lointain : l’image d’un immense rempart de pierre qui se dressait devant elle dans une lueur de crépuscule, et la sensation d’être tenue dans les bras d’un homme aux larges épaules, qui la gardait étroitement serrée contre sa poitrine. Même après tout ce temps, elle se rappelait avec nostalgie l’odeur familière de cuir, de cheval et d’air frais qui émanait de son corps. Elle éprouvait un tel sentiment de sécurité à être ainsi blottie contre lui qu’il ne pouvait s’agir que de son père, elle en était intimement persuadée.
Sans doute lui aurait-il été facile de s’en assurer en questionnant sa mère, mais elle s’en était toujours abstenue. La malheureuse devenait si nerveuse chaque fois qu’il était question du disparu ! Elle ne cessait de déplorer le fait qu’il eût été un chevalier voué à faire la guerre pour défendre son territoire. « S’il avait été un homme ordinaire et n’avait eu à se préoccuper que de sa famille, il serait encore en vie aujourd’hui ! » gémissait-elle.
Rowena avait déjà près de treize ans lorsqu’elle s’était risquée à poser une question qui avait déchaîné l’ire de sa mère.
— Mais, maman, pourquoi sommes-nous venues en Ecosse après la mort de papa, plutôt que de rester avec nos plus proches parents ?
La réponse avait fusé, entrecoupée de sanglots hystériques :
— Parce que les miens étaient morts, et que la famille de ton père n’a pas voulu de nous ! Autant que tu le saches : dans sa maison, je n’avais pas un statut d’épouse, mais de servante.
Cette révélation s’était douloureusement enfoncée dans le cœur de la fillette. Ainsi, elle n’était elle-même qu’une bâtarde, avait-elle songé avec amertume. Mais si tel était le cas, pourquoi son père ne l’avait-il jamais légitimée ? En dépit de tout, elle ne pouvait s’empêcher de songer que cet homme l’avait aimée à sa manière. Que n’eût-elle donné pour l’avoir connu plus longtemps, afin de savoir si l’image confuse qu’elle avait gardée de lui correspondait bien à la réalité!
Parvenue à ce point de sa rêverie, Rowena ne put retenir un douloureux soupir. Désormais, elle n’avait personne auprès d’elle qui pût éclairer sa lanterne. Sa mère était morte, et ceux qui auraient pu être ses proches l’avaient rejetée à cause de sa naissance illégitime.
Attristée par cette considération, elle examina l’homme étendu à ses pieds. Lui, au moins, devait avoir quelque part une famille qui ne manquerait pas de le pleurer, si par malheur il ne revenait pas…
Inquiète de le voir si pâle et immobile, elle s’agenouilla près de lui et prit son poignet. Sa chair était anormalement froide, comme s’il était resté exposé trop longtemps aux éléments et à la fraîcheur de cette journée d’automne. Il fallait le transporter au chaud sans perdre de temps, c’était probablement une question de vie ou de mort.
De ses mains expertes, elle continua à explorer le corps étendu près d’elle, à la recherche d’éventuelles fractures. Mais elle ne trouva rien d’autre que l’enflure d’une bosse à l’arrière de la tête.
Elle glissait les doigts sous la tunique pour tâter la poitrine aux pectoraux puissants, lorsque l’homme émit un léger gémissement et ouvrit les yeux.
Prise au dépourvu, Rowena croisa son regard et découvrit avec surprise les prunelles les plus bleues qu’elle eût jamais contemplées de sa vie. « Quelle couleur étrange, si claire et si profonde à la fois ! Exactement la nuance des pervenches », nota-t-elle avec un involontaire tressaillement.
Troublée, elle mit quelques secondes à se rendre compte que, si l’homme avait les yeux fixés sur elle, il paraissait cependant ne pas la voir, comme s’il était absorbé par quelque mystérieuse vision intérieure. Pourtant, l’expression de son visage n’avait rien d’agressif. Elle reflétait plutôt l’anxiété et un étrange sentiment de compassion pour Dieu seul savait quoi…
Comme elle se formulait cette pensée, les lèvres exsangues de l’étranger s’entrouvrirent, laissant échapper trois syllabes :
— Rosalind…
Ces trois syllabes exhalées dans un souffle éveillèrent de vagues échos dans la mémoire de la jeune guérisseuse. Etrangement, ce prénom de femme lui rappelait un souvenir familier, dont elle ne parvenait pas à préciser l’origine. Connaissait-elle donc une femme qui s’appelât ainsi ? Mais non, se reprit-elle, il ne se trouvait pas la moindre Rosalind dans son entourage. En tout cas, celle qui se prénommait ainsi ne devait pas être indifférente à l’inconnu. Mais comment en savoir davantage ? Tout, dans cet homme, n’était que mystère, depuis son surcot de velours brodé d’argent jusqu’à la puissante musculature de son corps. Non seulement il appartenait à une classe aisée, mais il devait avoir été vigoureux et en bonne santé, supputa la jeune fille.
Qu’avait-il bien pu lui arriver pour qu’il se retrouvât assommé sur cette plage déserte ? D’accès particulièrement difficile, Ashcroft n’était certes pas un lieu passager, et on n’y voyait pratiquement jamais d’étrangers. A moins que l’inconnu ne fût tombé d’un bateau croisant au large ? C’était peu probable, car en dehors des barques de pêche, peu d’embarcations se risquaient sur cette côte dangereusement hérissée de récifs.
A cet instant, un bruit de voix lui parvint, apporté par le vent, et elle tourna la tête dans la direction du son. Conduite par Padriac, qui marchait en tête du cortège, la vieille Hagar s’avançait dans le sentier qui descendait du bourg, accompagnée par un groupe de femmes. A vrai dire, elles étaient même si nombreuses que la moitié du village devait être là, nota Rowena avec soulagement.
D’un mouvement souple, elle se releva et adressa aux nouvelles venues un sourire de gratitude. Comme toujours à Ashcroft, les bras ne manquaient pas, dès lors qu’il s’agissait de venir en aide à son prochain. L’entraide ici n’était pas un vain mot, et chacun faisait passer la solidarité avant toute autre considération.
En quelques instants, les femmes s’organisèrent pour fabriquer une civière de fortune, et il ne leur fallut guère plus d’un quart d’heure pour déposer l’étranger sur le lit du petit cottage que Rowena occupait dans les bois. Après l’avoir enveloppé de couvertures, Hagar se redressa et le considéra un instant, perplexe.
— Jamais vu personne qui lui ressemble ! commenta-t-elle enfin. Un noble, de toute évidence… Comment a-t-il bien pu arriver jusqu’ici ?
— C’est incompréhensible, marmonna la vieille Aggie, dont les cheveux blancs étaient emprisonnés dans une coiffe de veuve. Jamais vu un chevalier s’aventurer dans nos parages. Que pouvait-il bien chercher ?
Elle émit un soupir avant d’ajouter :
— Le pire est que nous n’en saurons jamais rien, s’il ne revient pas à lui. Et à en juger par sa pâleur, il est probable qu’il ne va pas tarder à passer…
Pour une raison inconnue d’elle-même, Rowena ne fit pas la moindre allusion au prénom féminin que l’inconnu avait prononcé sur la plage.
— Bah, notre Rowena fera peut-être des miracles, intervint Hagar, désireuse de réconforter ses compagnes. Rappelez-vous comme elle a tiré d’affaire cet imprudent de Johnny, qui était tombé par-dessus bord en accompagnant son père à la pêche. Il était pourtant en piètre état après avoir avalé toute cette eau de mer…
Les femmes hochèrent la tête en chœur et leurs regards convergèrent vers la guérisseuse, qui toussota d’un air embarrassé. Gênée d’être le centre de l’attention générale, Rowena se tourna vers Padriac.
— Va donc puiser un seau d’eau fraîche dans le ruisseau, ordonna-t-elle de sa voix harmonieuse et posée. Je vais en avoir besoin pour laver ce malheureux et lui préparer des potions.
D’une main preste, elle ôta de la table les racines qu’elle était occupée à trier lorsque Padriac était venu l’interrompre. Mais tout en s’affairant, elle continuait à prêter une oreille distraite au bavardage de ses compagnes, qui calculaient les chances de survie du bel étranger. Elles avaient beau avoir confiance en Rowena, leurs pronostics n’étaient guère optimistes, et à écouter l’expression de leurs craintes, la guérisseuse se sentait encline à douter de ses propres talents. Aussi attendit-elle que Padriac fût revenu avec un seau d’eau pour déclarer avec gentillesse :
— Soyez toutes remerciées de votre assistance. Je sais que des tâches urgentes vous attendent, et je ne voudrais pas vous prendre davantage de temps. Si le moindre changement se produisait dans l’état du blessé, je vous en informerais tout de suite, c’est promis.
Obéissant au conseil, les femmes se dirigèrent vers la porte, mais Rowena arrêta Hagar en lui posant une main sur le bras.
— Consentiriez-vous à m’aider ? s’enquit-elle. Je vais devoir aller cueillir des simples, et il faudrait que quelqu’un demeure près de lui.
Toujours prête à rendre service, la vieille femme acquiesça sans la moindre hésitation.
— Pendant que vous êtes dehors, je vais faire chauffer de l’eau et le laver, déclara-t-elle. Il en a grand besoin, j’ai l’impression.
Sans savoir pourquoi, Rowena s’empourpra à cette perspective.
— Oh, je… Oui, bien sûr…, bredouilla-t-elle.
Pourquoi se sentait-elle aussi troublée ? se demanda-t-elle, déconcertée par ses propres réactions. Son métier de guérisseuse l’avait pourtant habituée à la vue d’hommes nus, qu’elle avait toujours soignés avec un sang-froid professionnel. En quoi cet étranger différait-il des autres, pour qu’elle réagît aussi sottement ?
Tandis que Hagar accrochait une marmite d’eau à la crémaillère, Rowena s’en fut cueillir les plantes dont elle aurait besoin pour le blessé. Lorsqu’elle regagna le cottage quelques instants plus tard, Hagar était penchée au-dessus du lit, occupée à bassiner le corps de l’inconnu avec un linge imbibé d’eau tiède.
Après avoir jeté un furtif regard à la longue silhouette étendue sur la couche, Rowena détourna résolument les yeux et se mit en devoir de préparer une décoction à base d’écorce et de racines. C’était sa mère qui lui avait enseigné l’art des simples, mais elle avait vite dépassé son professeur, qui lui reconnaissait une aptitude remarquable en la matière. Curieuse de découvrir les mystères de la nature, elle avait soigneusement observé les autres guérisseuses de la contrée, tout en se livrant à de multiples expériences qui lui avaient permis d’affiner son savoir.
Peu à peu, elle avait acquis une solide réputation d’apothicaire, et les villageois avaient pris l’habitude de faire appel à ses talents, dès que l’un des leurs tombait malade. Rowena, qui se souvenait de l’accueil chaleureux que sa mère et elle avaient trouvé à Ashcroft, n’était que trop heureuse de témoigner ainsi sa gratitude aux habitants du bourg.
Elle était occupée à surveiller l’ébullition du remède, lorsque la voix de Hagar s’éleva derrière elle :
— Venez donc l’examiner, ma fille. Vous pourrez mieux vous rendre compte de son état, maintenant que je l’ai nettoyé de cette vase.
Consciente du bien-fondé de ce conseil, Rowena s’obligea à surmonter son intempestif accès de timidité et s’approcha du lit.
— Quelle pitié, n’est-ce pas ? murmura la vieille femme dans un soupir.
Sans répondre, Rowena examina le blessé d’un regard attentif. Débarrassé de la couche de sable et de salissure qui maculait sa peau, l’homme était absolument livide, et il était facile de se rendre compte que sa vie ne tenait qu’à un fil. Au moment où la guérisseuse s’approchait de lui, il émit quelques syllabes indistinctes, et elle regretta de ne pouvoir saisir le sens de ses paroles.
Bien qu’il eût les paupières maintenant closes, elle se souvint de l’expression de son regard, lorsqu’il avait ouvert les yeux pendant quelques secondes sur la plage. « Un visage intéressant, indéniablement », songea-t-elle en examinant les pommettes légèrement saillantes et la bouche sensible, aux contours fermement dessinés. Un attirant mélange, en somme, de force et de virile bonté…
— Un bel homme, n’est-ce pas ? commenta Hagar, qui examinait l’homme avec complaisance. Si nous ne parvenons pas à le sauver, il y en aura certainement une qui aura le cœur brisé !
— Rosalind…, soupira Rowena.
Elle ne s’était pas aperçue qu’elle avait parlé tout haut et fut surprise d’entendre la vieille femme s’enquérir :
— De qui donc parlez-vous ?
La jeune fille haussa les épaules.
— Oh, ce n’est rien d’autre qu’un prénom qu’il a prononcé, lorsque j’étais seule avec lui sur la grève, expliqua-t-elle, confuse.
Hagar saisit le baquet plein d’eau et se dirigea vers la porte.
— Je ne connais pour ma part aucune Rosalind, observa-t-elle en faisant halte sur le seuil.
— Moi non plus. Et pourtant, je donnerais cher pour pouvoir la lui amener. Il l’appelait avec tant de ferveur ! Si elle était là, elle l’aiderait peut-être à traverser victorieusement cette épreuve.
Hagar hocha la tête et un léger sourire étira ses lèvres, comme si elle se remémorait de plaisants souvenirs.
— Oui, admit-elle, l’amour peut réaliser de vrais miracles.
Elle sortit pour vider le baquet et Rowena retourna vers le foyer, où la décoction bouillait doucement. Pour soulager les douleurs du blessé, elle avait concocté un mélange de rue et de racine de mandragore, à l’effet légèrement soporifique. Accroupie devant le feu, elle mélangea dans un bol à part un peu de vinaigre et de rue, puis alla chercher dans un coffre un morceau de linge blanc.
— Allez-vous lui panser la tête avec cela ? interrogea Hagar, qui rentrait avec sa cuvette vide.
— Oui. Cela l’aidera peut-être à retrouver ses esprits.
Ces préparatifs achevés, Rowena s’approcha du lit et souleva la tête du blessé d’une main, afin de porter le breuvage à ses lèvres. A son grand soulagement, l’homme avala assez docilement la potion, bien que de toute évidence il ne fût pas totalement conscient de ses gestes. Puis elle lui frictionna le front et les tempes avec le vinaigre additionné de rue.
Debout près du lit, Hagar suivait attentivement tous ses gestes.
— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à prier pour lui, déclara-t-elle, lorsque la jeune femme eut terminé son office.
Rowena émit un long soupir.
— C’est ce que nous avons de mieux à faire, admit-elle. Mais je n’en continuerai pas moins à lui faire prendre régulièrement ce remède.
— Que Dieu vous vienne en aide, ma fille !
— J’espère de tout mon cœur qu’il en sera ainsi.
— Si vous n’avez plus besoin de moi à présent, je vais retourner chez moi et préparer à dîner pour mon fils.
Rowena acquiesça. Sean, l’unique enfant de la veuve, était son ami d’enfance et elle l’appréciait beaucoup, bien que sa compagnie lui fût moins agréable ces derniers temps. Depuis quelques mois, le jeune homme se montrait en effet plus exigeant, l’entraînant dans de longues promenades alors qu’elle avait fort à faire et eût préféré éviter de perdre son temps à musarder avec lui. Mais elle n’en éprouvait pas moins pour lui une solide affection, et ce fut sans arrière-pensée qu’elle répondit :
— Allez donc, Hagar. Sean sera fatigué en rentrant de la pêche, et aura bien besoin d’un bon repas chaud. Merci beaucoup pour l’aide que vous m’avez apportée. Je ne sais ce que j’aurais fait sans vous.
La vieille femme eut un léger haussement d’épaules.
— Comment aurais-je pu vous laisser dans l’embarras ? Vous avez du cœur, ma fille, c’est ce que j’ai toujours dit à votre mère. Appelez-moi si vous avez encore besoin de mes services.
Rowena rougit, touchée par le compliment.
— Merci, Hagar, murmura-t-elle. Moi aussi, j’ai beaucoup d’estime pour vous.
La villageoise s’épanouit à ces mots et remercia son interlocutrice d’un large sourire avant de s’esquiver. Situé dans la rue principale du bourg, son cottage n’était qu’à un demi-kilomètre de là, et il serait facile de l’appeler pour peu que le besoin s’en fît sentir. Pourtant, Rowena n’envisageait pas sans réticence cette perspective. De caractère plutôt indépendant, elle préférait se tirer d’affaire seule plutôt que de faire appel à sa vieille amie.
Après le départ de Hagar, il ne se passa guère plus d’une heure avant que les talents de Rowena ne soient mis de nouveau à contribution. Alertée par les gémissements qui montaient du lit, la jeune femme versa en hâte une nouvelle rasade de tisane dans un bol et s’approcha du blessé, qui se retournait fiévreusement sur sa couche.
D’un geste précautionneux, elle lui prit la nuque pour soutenir sa tête et porta la coupe à ses lèvres. Mais à sa grande surprise, l’homme lui saisit tout à coup le poignet et ses yeux s’ouvrirent, révélant les incroyables profondeurs bleues de son regard.
Prise au dépourvu, Rowena laissa choir le bol, qui se renversa sur la couverture écarlate.
— Ashcroft…, articula l’homme. C’est là que je dois… retrouver Rosalind… Le Dragon est mort, mais pas l’enfant…
Ainsi, l’inconnu savait parfaitement où il se trouvait, et le nom d’Ashcroft était pour lui indissolublement lié à celui de la mystérieuse Rosalind ! Quant aux autres allusions, elles demeuraient parfaitement sibyllines pour Rowena, qui s’efforça de surmonter sa frayeur et dégagea son bras de l’étreinte qui l’enserrait.
Epuisé par l’effort qu’il venait de fournir, l’étranger retomba sur l’oreiller, et elle en profita pour récupérer le bol d’une main tremblante. « Allons, reste calme ! » s’exhorta-t-elle en remplissant le récipient. Le blessé pendant ce temps ne cessait d’émettre des paroles confuses, et elle sentit son cœur se serrer à la pensée qu’il avait probablement perdu l’esprit. Quelle pitié de voir un homme si robuste et si viril réduit à un tel état ! Se remettrait-il jamais du choc qu’il avait reçu ?
Dieu merci, il s’était de nouveau calmé lorsqu’elle revint vers lui, la potion à la main, et ce fut sans protester qu’il ingurgita la décoction de mandragore qu’elle lui versa dans la bouche, cuillerée par cuillerée. Le bol vidé, elle lui frictionna de nouveau le front avec de la rue et plaça sous sa tête un sachet de romarin, dont les vertus apaisantes calmeraient son esprit agité.
Que ce fût ou non l’effet de cette médication, l’étranger retomba enfin dans le silence et parut s’endormir, les bras posés sur la couverture.
Tranquillisée, Rowena resta debout près de lui un long moment à le regarder. Ses proches, à supposer qu’il en eût, savaient-ils qu’il se trouvait à Ashcroft ? Rien n’était moins sûr, en vérité. Dans ces conditions, qui prévenir si l’état du malheureux venait à empirer, comme il était à craindre ?
De nouveau, elle songea à la mystérieuse Rosalind, dont le nom était revenu plusieurs fois dans le délire du blessé. Mais après tout, qu’est-ce qui lui prouvait que cette femme existait vraiment ? Elle avait pu tout bonnement naître de l’imagination fiévreuse du malade, comme les dragons dont il avait évoqué l’image…
Parvenue à ce point de ses suppositions, Rowena haussa les épaules.
« Que t’importe, après tout ? se reprit-elle. Tout ce qu’il t’incombe, c’est de soigner cet homme du mieux que tu pourras, comme tous ceux que l’on t’a confiés jusqu’ici. Pour le reste, son sort ne dépend pas de toi et tu n’as qu’une chose à faire, t’en remettre à la volonté divine ! »
Une heure plus tard, la porte du cottage s’ouvrit brusquement, et Sean fit irruption dans la maisonnette, sa mère sur les talons. Rowena, qui était occupée une fois de plus à faire boire son malade, releva la tête à leur entrée.
— Qu’est-ce que j’apprends ? commença abruptement le jeune homme. Vous soignez un inconnu qu’on a ramassé sur la plage ?
— En effet, Sean, répliqua Rowena avec un calme étudié. Ce malheureux est blessé et son état requiert des soins attentifs.
— N’est-ce pas exactement ce que je vous ai dit ? intervint Hagar, manifestement excédée.
Sean marcha droit vers le lit et examina le patient, dont la tête reposait sur la poitrine de Rowena.
— D’où diable peut-il venir ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
Rowena haussa les épaules et fit ingurgiter à l’homme les dernières gorgées de breuvage. Puis elle le recoucha précautionneusement sur l’oreiller et détourna les yeux, gênée par le regard insistant de Sean.
— C’est un mystère pour moi comme pour vous, affirma-t-elle. L’un d’entre vous aurait-il remarqué un bateau quelconque dans les parages ?
Sean secoua la tête.
— Certainement pas, sans quoi j’en aurais entendu parler, assura-t-il.
Il dévisagea de nouveau l’inconnu, tandis que Rowena déposait le bol vide sur la table de nuit.
— Pourquoi l’avez-vous amené ici ? questionna-t-il d’un ton brusque.
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Angleterre, 1203

Adolescent, Christian de Bransbury fait serment de venger
son vénéré seigneur et maitre lachement assassiné avec
sa fille de quatre ans, la petite Rosalind. Des années plus
tard, il accomplit sa vengeance, mais demeure insatisfait.
Son intuition, confortée par de minces indices, lui souffle
que, en dépit des apparences, Rosalind n'est pas morte. Il
sait, il sent que I'espiégle fillette rousse de son souvenir,
devenue femme a présent, se cache quelque part...

Trois amis font le serment de venger leur seigneur,

dit le Dragon, assassiné par son propre fréere.
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